LETTRE  DU  ROI, 


Portée  à t A jf emblée  Nationale  par  le  Aiinijlre 
de  la  Jujîice , le  i ^ Septembre  lypi, 

IVl  E s s I E U R s , j’ai  examiné  attentivement  l’aéle  conflitu- 
tionnd  que  vous  avez  prélenté  à mon  acceptation  : je 
l’accepte , & je  le  ferai  exécuter.  Cette  déclaration  eût  pu 
fuffire  dans  un  autre  temps  ; aujourd’hui  je  dois  aux  intérêts 
de  la  Nation,  je  me  dois  à moi  - même  de  faire  connoître 
mes  motifs. 

Dès  le  commencement  de  mon  règne , j’ai  défiré  la 
reforme  des  abus,  & dans  tous  les  aétes  du  gouvernement > 
j’ai  aimé  à prendre  pour  règle  Topinion  publique. 

Diverfes  caufes,  au  nombre  defquelles  on  doit  placer  la 
fituation  des  finances  à mon  avènement  au  trône , &.  les  frais 
immenfès  d’une  guerre  honorable , fbutenue  long  - temps 
fans  accroiffement  d’impôts,  avoient  établi  une  difpropornon 
confidérable  entre  les  revenus  & les  dépcnies  de  l’Etat. 
Frappé-  de  la  grandeur  du  mai , je  n’ai  pas  cherché  feulement 
les  moyens  d’y  porter  remède  ; j’ai  fenti  la  néceffité  d’en 
prévenir  le  retour  ; j’ai  conçu  le  projet  d’affurer  le  bonheur 
du  peuple  fiir  des  bafes  confiantes,  & d’affujettir  à des  règles 
invariables  l’autorité  même  dont  j’étois  dépofitaire  : j’ai 
appelé  autour  de  moi  la  Nation  pour  l’exécuter. 

Dans  le  cours  des  évènemens  de  la  révolution  , mes 
intentions  n’ont  jamais  varié.  Lorfqu’après  avoir  réformé 
les  anciennes  inflitiitions , vous  avez  commencé  à mettre 
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à leur  place  les  premiers  eiïàis  de  votre  ouvrage , je  n*ar 
point  attendu  pour  y donner  mon  alTentiment , que  la  Condi- 
tution  entière  me  fut  connue.  J’ai  favori/c  l’ctablifTément  de 
fes  parties  avant  même  d’avoir  pu  en  juger  l’enfembie  ; & fi 
les  dé/brdres  qui  ont  accompagné  prefque  toutes  les  époques 
de  la  révolution  , venoient  trop  fouvent  affliger  mon  cœur  , 
j’el  /éioir  que  la  loi  reprendroit  de  la  force  entre  les  mains 
des  nouvelles  autorités;  & qu’en  approchant  du  terme  de  vos 
travaux  ^ chaque  jour  lui  rendroit  ce  refpeéJ  fans  lequel  le 
peuple  ne  peut  avoir  ni  liberté  ni  bonheur.  J'ai  perfidé  long- 
temps dans  cette  efpérance  , & ma  réfoiution  n’a  changé 
qif  au  moment  où  elle  m’a  abandonné. 

Que  chacun  le  rappelle  l’époque  où  je  me  fuis  éloigné 
de  Paris;  la  Conffltution  étoit  prête  à s’achever,  & cepen- 
dant l’autorité  des  Loix  fembloit  s’afFoiblir  chaque  jour. 
L’opinion  , loin  de  .fe  hxer  , fe  (iibdiviioit  en  une  multitude 
de  partis  : les  avis  les  plus  exagérés  iembloient  leuls  obtenir 
de  la  faveur:  fa  licence  des  écrits  éioit  au  comble  : aucun 
pouvoir  n’etoit  refpeéfé. 

Je  ne  pouvois  pkvs  reconnoître  le  cara<5î;ère  de  la  volonté 
générale,  dms  les  loix  que  je  voyoïs  par-tout  fans  force  & 
fans  exécution.  Alors,  je  dois  le  dire,  fi  vous  m’cufliez 
préfèmé  la  Conflitution , je  n’aurois  pas  cru  que  l’intérêt  du 
peuple,  règle  confiante  & unique  de  ma  conduite,,  me 
permît  de  l’accepter.  Je  n’avois  qu’un  fentiment  ; je  ne 
formai  qu’un  fcul  projet  ; je  voulus  m’ifoier  de  tous  les  partis  ^ 
& favoir  quel  étoit  véritablement  le  vœu  de  la  Nation. 

Les  motifs  qui  me  dirigèrent , ne  fubfiflent  plus  aujour- 
d’hui. Depuis  lors  les  inconvéniens  & les  maux  dont  je  me  piai- 
gnois , vous  ont  frappés  comme  moi.  Vous  avez  manifeflé  la 
volonté  de  rétablir  l’ordre  ; vous  avez  porté  vos  regards  fur 
l’indifcipiine  de  iùrmée  ; vous  avez  connu  la  néceffité  de 
réprimer  les  abus  de  la  preffe.  La  révifion  de  votre  travail  a 
mis  su  nombre  des  Loix  réglementaires , plufieurs  articles  qui 
m’avoient  été  prélentés  comme  conflitutionneis.  Vous  avez 


4 


établi  (les  formes  légales  pour  la  révifion  de  ceux  que 
vous  avez  placés  dans  la  Conflitution.  Enfin , le  VvXii  du 
peuple  n’eft  plus  douteux  pour  moi  ; je  l’ai  vu  fé  manifeller 
à la  fois,  6l  par  ion  adhéfion à votre  ouvrage,  & par  fon  atta- 
chement aü  maintien  du  gouvernement  monarchique. 

J’accepte  donc  la  Conilitution  ; je  prends  l’engagement 
de  la  maintenir  au  dedans , de  la  défendre  contre  les  attaques 
du  dehors,  & de  la  faire  exécuter  par  tous  les  moyens  qu  elle 
met  en  mon  pouvoir. 

Je  déclare  qu’inftruit  de  l’adhéfion  que  la  grande  majorité 
du  peuple  donne  à la  Conilitution,  je  renonce  au  concours 
que  j’avois  réclamé  dans  ce  travail  , & que  n’étant  refpon/ahie 
qu’à  la  Nation , nul  autre , lorique  j’y  renonce , n’auroit  le 
droit  de  s’en  plaindre. 

Je  manquerois  cependant  à la  vérité,  fi  je  difois  que  j’ai 
aperçu  dans  les  moyens  d’exécution  & d’adminÜlration , 
toute  l’énergie  qui  ièroit  néceifaire  pour  imprimer  le  mou- 
vement & pour  conferver  l’unité  dans  toutes  les  parties  d’un 
fi  vaiîe  Empire.  Mais  paiique  les  opinions  font  aujourd’hui 
diviiées  fur  ces  objets,  je  coniêns  que  l’expérience  feule  en 
demeure  juge.  Lorique  j’aurai  fait  agir  aviec  loyauté  tous 
les  moyens  qui  m’ont  été  remis  , aucun  reproche  ne 
pourra  m’être  adreffé  ; & la  Nation  dont  l’intérêt  feu! 
doit  fervir  de  règle , s’expliquera  par  les  moyens  que  la 
Conilitution  lui  a réiervés. 

Mais  , Meilleurs , pour  rafièrmiiTement  de  la  liberté,  pour  h 
habilité  de  la  Conilitution  , pour  le  bonheur  individuel  de 
tous  les  François,  il  eh  des  intérêts  fur  leiquels  un  devoir 
impérieux  nous  prefcrii  de  réunir  tous  noseiforts.  Ces  intérêts 
font  le  reijDeéî  des  loix , le  retabliht  ment  de  l’ordre  & la 
réunion  de  tous  les  citoyens.  Aujourd’hui  que  la  Confti- 
lution  eh  définiî'vement  arrêtée,  des  François  vivant  lous  les 
memes  loix,  ne  doivent  connortre  d’ennemis  que  ceux  qui 
les  enfreignent.  La  dilcorde  Ôl  l’anarchie  ; voilà  nos  ennemis 


communs:  je  les  combattrai  de  tout  mon  pouvoir.  ÎI  importe 
que  vous  & vos  fuccefTeurs  me  fécondiez  avec  énergie  ; que 
fans  vouloir  dominer  la  penfëe  , la  loi  protège  également  tous 
ceux  qui  lui  foumettent  leurs  aélions  ; que  ceux  que  la  crainte 
des  perfëcutions & des  troubles  auroit  éloignés  de  leur  patrie, 
foient  certains  de  trouver  eny  rentrant , la  f ureté  & la  tranquil- 
lité. Et  pour  éteindre  les  haines,  pour  adoucir  les  maux  qu’une 
grande  révolution  entraîne  toujours  à fa  fuite  ; pour  que  la 
loi  puilfe  d’aujourd’hui  commencer  à recevoir  une  pleine 
execution,  confenîons  à l’oubli  du  paffé:  que  les  aceufations 
&.  les  pourfuites  qui  n’ont  pour  principe  que  les  évènemens 
de  la  révolution , foient  éteintes  dans  une  réconciliation 
ofénérale. 

O 

Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  n’ont  été  déterminés  que 
par  leur  attachement  pour  moi  : pourriez  - vous  y voir  des 
coupables  l Quant  à ceux  qui  par  des  excès  où  je  pourrois 
apercevoir  des  injures  perfbnnelles  ^ ont  attiré  fur  eux  la 
pourfuite  des  Loix , j’éprouve  à leur  égard  que  je  fuis  le 
Roi  de  tous  les  François.  Signé  LOUIS. 

, h i—^-^S'vjrcx'nTi  rc'Ty  l . ** 

P.  S J’ai  penfé , Meffieurs , que  c’etoit  dans  Je  lieu 
même  où  la  Conftitution  avoit  été  formée , que  je  devois 
en  prononcer  l’acceptatron  fblennelle  : je  me  rendrai  en 
conféqueiiCG  demain,  à midi,  à l’Alfemblée  Nationale. 


A PARIS,  DE  L’IMPRIMERIE  ROYALE.  1791. 


